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Chapitre 1

ALLEN

 

Mes poings fendaient l’air.

Droite.

Gauche.

L’un après l’autre, à la vitesse d’un battement de cils. Corps gainé. Jambes fléchies. Mains nues. Je m’abîmais contre le corps sans vie d’un buste d’entraînement.

Dix heures non-stop.

L’écran digital m’avait déjà annoncé vingt-cinq fois la mort de mon adversaire. Parfois même après l’avoir équipé d’une armure numérique. Je savais viser les points vitaux de chaque espèce, je connaissais ce programme d’entraînement sur le bout des doigts : les caractéristiques physiques de chaque race de notre galaxie, leur faiblesse, leur vitesse ou le cuir épais de leur peau. J’avais passé ma vie à m’entraîner. Dès l’âge de cinq lens, en comprenant que ma mère ne souhaitait qu’une chose : nous foutre dans son lit, mon frère et moi, et nous forcer à la baiser.

Cinq lens.

Aucun leskan n’avait commencé aussi tôt. Aucun ne s’était épuisé à la tâche quitte à ce que son corps le lâche. Et aucun ne l’avait jamais su. Parce qu’ils se méfiaient de mes origines et que j’avais dû me cacher.

J’étais un hybride. Mi-sylfé. Mi-leskan.

Les leskans n’avaient toujours vu que la part sylféenne en moi, alors que j’avais utilisé les deux en harmonie et étais devenu plus fort jour après jour. Physiquement, dans une partie isolée de la bibliothèque, jusqu’à ce que mon corps me trahisse. Mentalement, contre les intrusions répétées de ma mère dans mon crâne.

Elle seule connaissait ma puissance. Elle seule s’y était mesurée tous les soirs lorsque je revenais de ma planque, plus épuisé que la veille. Mes barrières mentales avaient tenu bon, érigées telles des murailles hautes et larges, et j’avais réussi à repousser ses attaques. Elle l’avait tu. À cause de sa honte de voir un gamin de quelques lens lui résister ! Son propre enfant qui plus est.

Les leskans ne me tuaient pas parce que leur sang coulait dans mes veines. C’était la tradition : aucun leskan ne tue un autre leskan. Bien que je n’aie pu éviter la taule, au moins ils m’avaient gardé en vie. Je ne m’étais jamais considéré comme intouchable pour autant : l’un d’eux aurait pu faire une exception pour l’hybride que je représentais. Voilà pourquoi je ne m’étais jamais entraîné à outrance devant eux, leurs soupçons sur mon allégeance auraient été justifiés : pourquoi m’entraîner plus fort qu’eux si je voulais devenir un soldat de leur rang ?

Le raisonnement des leskans parfois me divertissait. Je n’avais jamais voulu être un soldat. Pas même un Haut-Gradé qui représentait le plus haut statut avant Alkan. Je voulais être bien plus, en faire bien plus : déjouer leur surveillance et devenir le meilleur. Comme j’étais certain de l’être. Mais face à des centaines de soldats ?

Je me maudissais, aujourd’hui, de me trouver sous leur surveillance. Une prison pour une autre. Je savais que le deal avec Alkan consistait à me tenir éloigné quelque temps. Après mes dérives sur Syl pour protéger les miens, puis sur Rn juste par ego, il était normal que le gouverneur suprême ne m’accorde plus sa confiance. Cela même si je lui avais livré la dernière des nakirs. Même si je le regrettais chaque minute de chaque jour…

L’être le plus important de mon existence.

Celle que j’avais passé vingt lens à chercher et que j’avais perdue en croyant pouvoir la sauver. Après mon évasion, je ne m’étais rendu sur Terre que dans ce but, espérant que les leskans l’utilisent comme un appât après avoir décelé mon intérêt pour elle. Je comptais la récupérer et la libérer. Je pensais pouvoir fuir avec elle. La planète n’étant pas encore tout à fait sous le contrôle des leskans, nous avions une chance. J’aurais pu prendre d’assaut une de leurs bases, choper un vaisseau qui nous aurait amenés au portail orbital, puis on aurait voyagé dans une zone moins surveillée, une planète alliée – celle des araknars par exemple. Mais il y avait eu les humains, le besoin grandissant et viscéral de Vine de les sauver et je nous avais sus condamnés.

Dès l’instant où nous avions fui avec les esclaves, j’avais réfléchi à la manière de nous en sortir. Une fois que nous étions arrivés sur cette plage, je n’avais pas eu le choix. J’avais courbé l’échine, j’avais accepté les règles d’Alkan dans le seul but d’endormir sa méfiance. Si j’avais protesté, pas sûr que sa main se serait retenue de me tuer.

En avait-il le pouvoir ?

Nous ne nous étions jamais mesurés l’un à l’autre parce que nous n’avions jamais eu la réponse à cette question : lequel de nous deux survivrait ? De crainte de perdre sa place de gouverneur, Alkan préférait l’ignorer. Moi, je risquais gros. Le défier, le tuer ou m’aplatir, vainqueur ou perdant, dans tous les cas, toute la race leskane me tomberait dessus dans la seconde. On ne laisserait pas un hybride prendre le pouvoir. On ne lui permettrait pas de vivre après avoir commis l’ultime trahison.

J’étais bel et bien baisé. Seul. Et incapable.

Cette sensation n’avait rien de gratifiant.

Je pensais à Vine nuit et jour, imaginant mille scénarios sur les intentions d’Alkan à son égard. Déjà un tiers de len… J’en devenais fou. J’aurais donné n’importe quoi pour une clope. Chercher chez les esclaves humains présents ici n’aurait servi à rien. J’avais trouvé mon premier paquet sur un esclave de Pterra des années plus tôt. Depuis les esclaves avaient perdu leur stock. La méditation ne m’aidait pas. Je n’avais jamais perdu le contrôle de mes pensées à ce point. Mes poings tapaient plus fort, mes flammes se déployaient plus vite, plus longtemps. Il n’y avait que l’entraînement qui m’aidait à détourner mes pensées de la nakire. De son avenir menacé.

Et de notre étreinte…

Je me moquais bien maintenant que mes congénères puissent découvrir à quel point ma puissance surpassait la leur. Je voulais qu’ils aient peur. Qu’ils me voient enfin comme une menace. Je ne serais plus la lame d’un couteau plantée en cachette, mais le tir d’un flingue braqué sur leurs parties.

Je détectais leur regard à chaque début de journée – les soldats s’étonnaient de ma présence, levé aux aurores, poings armés –, puis en fin de session et ensuite à la tombée de la nuit quand je me tenais toujours debout face à l’écran numérique. Lames à la main cette fois.

Enfin ils prenaient conscience qu’ils m’avaient toujours sous-estimé…

Ils pouvaient m’enfermer dans cette base, je ne comptais pas m’éterniser. J’avais toujours trouvé un moyen de m’évader. Même s’il me fallait un plan plus sournois cette fois, je ne dévierais pas de mon objectif : la liberté.

En attendant, j’avais repris mes habitudes. Délaissant les flingues pour me fourguer quatre couteaux entre chaque doigt. Celui de ma ceinture ne me quittait jamais. On m’avait arraché mes équipements à ma première incarcération, mais mes sangles dorsales me manquaient. Épousant mon corps en un X invisible, elles avaient porté mes lames à une époque. Je m’étais fabriqué ce petit bijou tout seul. Préparant chaque encoche pour y glisser mes armes comme des amies qu’on ne quitte jamais. Et ces enfoirés me les avaient confisquées. Les avaient-ils détruites ?

Peu importait.

La base regorgeait de couteaux, de lames avec ou sans manche. Je parvenais à en glisser une, certains soirs, le long de ma cuisse jusqu’à ma chambre. Jusque-là aucun leskan n’avait montré des signes de méfiance, mais maintenant que je leur dévoilais l’étendue de ma force, peut-être que cela changerait… Peut-être que me dévoiler n’était pas une bonne idée en fin de compte ?

Je ris de ma propre réflexion ; je n’en avais rien à branler.

— Frère Al’.

J’étais en sueur, courbaturé, peu enclin au bavardage. J’avais depuis longtemps perdu l’espoir de retrouver mon grade, mon emprise sur les troupes, relégué en simple soldat. Je détestais tous ceux qui me donnaient du « Frère » pour me désigner. Ce terme effaçait mon rang et me renvoyait à ma condition : si j’étais encore en vie, je le devais grâce au bon vouloir d’Alkan et de nos traditions. Rien d’autre.

J’avais envie de leur crier à quel point ils se trompaient ; si Alkan ne me tuait pas, c’était parce qu’Alkan était un être faible, pervers, narcissique, bien plus arrogant que n’importe quel leskan, qu’il avait peur de perdre son influence, sa place de gouverneur et que dans une certaine mesure il avait besoin de mon bras armé.

Il n’a pas toujours été comme ça…

J’accueillis le nouvel arrivant avec un regard sombre et méprisant. S’il le remarqua, l’expression du soldat ne se déforma pas d’un millimètre. J’observai son armure, la longueur de ses cheveux ; au niveau des épaules. Éclaireur. Messager. Autrement dit un insecte dans le creux de ma paume.

Mes propres cheveux s’éparpillaient autour de mon crâne. Il y avait bien longtemps que je n’avais pas affiché la longueur qui leur incombait. Alkan me les avait rasés à chaque tentative d’évasion. Après lui, les Haut-Gradés de la prison. Je m’étais promis que plus jamais personne ne toucherait à mes cheveux. Dans une certaine mesure, j’avais respecté ma propre promesse : par provocation, je les avais coupés moi-même en arrivant dans cette base, devant leurs gueules effarées. Rien ne me faisait plus marrer que de démolir toutes les règles et les traditions leskanes.

Que croyaient-ils ? Que nos flammes grandissaient proportionnellement à la longueur de notre tignasse ?

Quelle bande d’ignares condescendants ! J’aimais toujours autant les insulter en langue humaine. Ça aussi c’était un truc qui les énervait.

Non, ils ne toucheraient plus à mes cheveux. Pas besoin de natte pour savoir que je mettais KO le meilleur de leurs Haut-Gradés dans un combat au corps à corps.

— Tu es attendu au quartier du commandant.

Je réarmai mes poings, donnai un uppercut – j’aimais ce mot humain – dans le pantin.

— Frère, s’impatienta-t-il.

Je ne serais jamais docile. Jamais un gentil toutou. Un gentil toutou ne pourrait pas protéger Vine…

— Pour quel motif ?

— Ce n’est pas à moi de t’en informer.

Il ouvrit les bras et me désigna la porte.

Qu’ils aillent tous crever !

J’y allais donc ainsi ; torse nu, recouvert de sueur, de crasse, de fatigue. Mes flammes blanches immenses autour de mon corps. Quand il se retourna pour me demander d’accélérer, le soldat les vit, baissa la tête puis se ravisa. Il avait compris le message : j’étais plus fort que lui. Plus fort que son putain de commandant.

Je jetai un regard à notre environnement. La passerelle surplombait la salle principale d’entraînement. Un simple rectangle où toute la vie de la base se concentrait, où s’enchaînaient des portes et des portes – les chambres –, sur trois niveaux. Sous-sol pour les esclaves. Une trentaine de leskans par étage.

Une vraie prison.

Les quartiers du commandant, là où il se concertait avec ses plus hauts soldats, se situaient au dernier étage parmi les espaces des différents Haut-Gradés. On m’avait rétrogradé à mon arrivée sur la planète sylféenne. Alkan avait beau m’avoir affublé d’une mission – développer la colonie, appuyer notre domination et s’assurer de la docilité des esclaves –, tout ça avait été un leurre pour me tenir tranquille. Je n’avais aucun pouvoir ici.

Je l’avais compris dès mon atterrissage et j’en avais souri d’impertinence. Le commandant, lui, n’avait pas trouvé ça drôle quand, en voulant me rappeler à l’ordre et balayer cette expression de mon visage, j’avais soufflé ses flammes d’une toute petite impulsion. Je ne m’étais même pas fatigué. Ses soldats avaient accouru, je m’étais cassé sans un mot. Je ne pouvais pas défier une centaine de leskans à moi seul, mais je pouvais toujours essayer s’ils lançaient l’assaut les premiers. Je ne les craignais pas.

Lorsque je pénétrai dans la pièce à la suite de mon escorte, je dus revoir mon jugement sur leur stupidité ; les corps de trois sylfés agonisaient à même le sol. On leur avait attaché les mains dans le dos, rasé les cheveux à la façon des esclaves humains. Leurs visages dégoulinaient de sueur, de sang. Leurs flammes auréolaient leurs corps en un fin liseré à peine visible.

Voir des sylfés si mal en point me plantait un millier d’aiguilles entre les côtes. J’approfondis ma respiration dans le but d’étouffer la sensation, mais je ne fus pas assez fort : je ne parvins pas à me fermer totalement. Je ne connaissais que trop ce sentiment ; le même me traversait dès que je pensais à Vine si loin de moi. Je voulais la retrouver.

Quatre mois, c’était déjà beaucoup trop…

— Je vois que je suis enfin convié à votre petite fête…

Je le dis, les dents serrées de toutes mes forces. Je bloquai mes pensées : mes flammes rouges ne demandaient qu’à sortir et réclamer justice. Mon peuple était ma faiblesse. J’avais fini en taule par le passé pour avoir tenté de les aider.

La planète sylféenne avait été réquisitionnée depuis bien longtemps. Notre peuple persécuté, soumis, contrôlé. Seul, je n’avais aucune chance de tous les sauver et, bien des fois, j’avais dû fermer les yeux avant de voir Alkan tuer certains d’entre eux sans intervenir.

Durant mes années d’apprentissage, j’avais agi dans l’ombre. Aidé de Léviath, on avait organisé des raids pour que les plus faibles de notre race puissent s’échapper au travers de la galaxie ; mais les succès s’étaient comptés sur les doigts d’une main. Ensuite, on m’avait chopé… En attendant, notre peuple courbait l’échine dans l’espoir de réduire la surveillance leskane. Il nous fallait ruser, mais le temps ne jouait pas en notre faveur.

Mon ancêtre m’avait informé du rôle que je tenais en tant que membre de la Lignée. Il m’avait parlé d’elle, du seul espoir qui nous restait. Du dernier descendant nakir caché quelque part dans la galaxie que moi seul pouvais retrouver, que moi seul avais détecté à treize lens.

J’étais rentré sur Rn après des années de recherches infructueuses avec l’espoir d’endormir les soupçons de mon frère sur ma loyauté. Je n’avais toutefois pas stoppé mes investigations dans les archives leskanes, dans cette bibliothèque que je connaissais par cœur. Je voulais trouver un livre qui parle de la guerre, de la Lignée, qui me donne un indice sur la planète où vivait l’être que je souhaitais rencontrer et protéger. Échec cuisant. Alkan m’était tombé dessus et m’avait enfermé.

— Frère, tu prends enfin le temps de monter nous voir.

— Personne ne m’y a invité jusqu’à présent.

— La situation ne l’exigeait pas. Mais Alkan a soudain changé d’avis. Il est temps que les choses évoluent. Que tu prouves ton allégeance.

Pourquoi maintenant ?

— Tu t’es beaucoup entraîné ces derniers temps. Beaucoup de nos hommes se demandent si un être tel que toi peut être dominé. Personnellement, j’en ai toujours douté, mais Alkan désire te donner une dernière chance. Alors soit. Voici l’occasion rêvée : nous venons d’arrêter ces trois-là.

Avec dégoût, je compris pourquoi on m’avait conduit ici. Je vis le bras du commandant se tendre devant moi, le flingue au creux de sa main. Je me blindai intérieurement : ne pas porter d’importance aux trois prisonniers derrière lui. En moi, c’était l’agitation, une furieuse envie de casser des dents me traversa. Le Haut-Gradé me jaugea comme un sous-officier. Un sous-officier qui devait prouver son aptitude à…

— Tue-les ! termina sa voix pour moi.

— Je suppose qu’il n’y a aucune raison à cela…

Son sourire se matérialisa : pernicieux et abject.

— Aucune, confirma-t-il, si ce n’est prouver que tu mérites toujours ta place parmi notre peuple.

Reprendre ma place chez les leskans revenait à la perdre chez les sylfés.

Vine contre les miens. Choix impossible.

Et pourtant…

Je ne voyais que son visage. Sa confiance absolue. Son pouvoir. L’ébranlement de sa carapace et sa fragilité. Je me cramponnai à la crosse en récupérant le révolver, levai le bras, visai entre les deux yeux. J’essayais de me convaincre que ce serait rapide et sans douleur. Si je ne le faisais pas, qui sait ce qu’Alkan serait capable d’infliger à Vine… à mon peuple ensuite pour se venger. Ces trois hommes n’étaient qu’une idée tordue de plus dans son cerveau dérangé.

— Je ne crois pas que tu aies hésité aussi longtemps quand tu as buté nombre de nos soldats.

BAM. BAM.

Les sylfés sursautèrent. J’avais dévié mon bras en direction du commandant. Son expression n’avait pas changé lorsque la balle avait sifflé près de son oreille. Une éraflure se dessinait sur son lobe.

— Pourquoi ne suis-je pas surpris ?

Les chargeurs de ses dix sous-fifres cliquetèrent tout autour de moi, me tenant en joue la seconde suivante. Je les ignorai.

— Tu ne m’as pas fait venir uniquement pour que je bute des sylfés, si ? J’aurais pu m’en occuper dans les sous-sols.

Le type continua de sourire. Je contrôlai mes flammes sylféennes, les cadenassai à l’intérieur de moi tout en scannant mon adversaire. Alkan avait judicieusement choisi. Haut-Gradé : Ksin. Celui qui avait assisté à la capture de Vine sur Terre et qui maintenant avait l’immense plaisir de me voir ramper. Sans descendance. Sans famille. D’une loyauté sans bornes à Alkan. Prêt aux pires tortures sur les êtres faibles dans le but d’exhiber sa supériorité.

Un leskan comme un autre…

— Alors ? insistai-je.

Ksin prit une inspiration, jeta un œil sur mon arme pointée sur son front.

— Nous avons besoin de pouvoirs sylféens, mais ceux-ci refusent de s’en servir. Nous avons essayé. Depuis des mois, nous les mettons sous pression, mais ils se planquent. Les menaces sur ceux que nous parvenons à attraper ne fonctionnent pas. Ils préfèrent être réduits en esclavage ou même mourir plutôt que d’intégrer nos rangs.

— Pourquoi veux-tu qu’ils rejoignent les rangs ? Nous n’avons plus d’ennemis.

— Nous ne pouvons prendre le risque de ne pas anticiper ; si une nouvelle race, aussi forte que les nakirs, venait à voir le jour… Nous pourrions nous faire doubler.

Parano.

— Et en quoi pourrais-je être utile ?

Je voyais le truc venir.

— Une rumeur circule… comme quoi tu serais très proche de Léviath.

Bingo.

— Proche ? la jouai-je innocent. Comment aurais-je pu être proche ? J’ai passé tout mon temps sur Rn.

— Pas à une certaine époque. Ne crois pas qu’Alkan ait tout effacé de tes erreurs. Certains se rappellent très bien ta tentative de sauvetage désespérée des tiens.

— J’ai payé ma dette à cause de cette erreur. Alkan m’a pardonné.

— Alkan n’est pas ici. Et moi, j’ai besoin d’être convaincu. Tant que je ne dirai pas à Alkan à quel point tu te montres… docile, tu ne retourneras jamais sur Rn.

Jamais sur Rn… Jamais auprès de Vine. À cette idée inconcevable, mon cœur se manifesta douloureusement dans ma poitrine. Martelant. S’indignant comme un fou.

Je ne pourrai pas le supporter.

— Qu’est-ce que tu veux ? demandai-je finalement.

— Je veux Léviath. Je veux qu’il ordonne à son peuple de se rendre et de coopérer.

— Ils coopèrent déjà…

— Sous la contrainte et pas sur tout.

Je fronçai les sourcils.

— Votre pouvoir de vision, enchaîna-t-il.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— À échelle universelle : beaucoup de choses.

J’imaginai ce qu’Alkan pourrait accomplir grâce à un pouvoir sylféen développé à un niveau supérieur, sur toute la galaxie. Cela pourrait s’avérer un outil puissant qui permettrait de tout anticiper. Mais ce pouvoir était connu depuis des années. Pourquoi maintenant ? La question revint en boucle dans ma tête ; je ne pigeais pas.

Alkan ne m’avait jamais inclus dans ses plans galactiques. La méfiance sans doute et, sûrement aussi, parce que je n’y avais jamais porté d’intérêt, ayant autre chose à foutre que d’alimenter sa parano et suivre ses projets dominateurs.

— Nous sommes plus forts que les sylfés, vous n’allez pas me dire que vous n’êtes jamais parvenus à profiter de leurs dons ?

Il haussa les épaules.

— Les sylfés ont un esprit fort et résistant contre les sévices corporels. Ils peuvent se montrer très détachés vis-à-vis de leur famille quand il s’agit de protéger toute leur espèce.

— Vous auriez pu me demander ça bien avant… pourquoi maintenant ?

— Nous avons besoin de quelqu’un qui pourra leur parler. D’égal à égal…

— Si tu veux que Léviath t’aide, ne commence pas par me demander de buter ses hommes.

— C’est toi qui tiens l’arme…

Ksin continua de parler et je me figeai :

— Nous n’aurions pas pu espérer que tu te soumettes il y a encore quelque temps. Mais maintenant… les choses ont changé.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Il me semble qu’Alkan détient quelqu’un qui t’est cher…

Mon regard s’assombrit. Je voulais le buter.

— Enfoirés, grondai-je entre mes dents. C’est pour soumettre Léviath qu’Alkan m’a envoyé ici, pas vrai ? Pas du tout pour sa putain de colonie.

Il a compris ? Compris que je ne pouvais plus séparer ma destinée de la sienne ? Ma vie, ma force, mes pouvoirs. Tout pour elle…

— Il voulait que tu te sentes impuissant…

— Qu’a-t-il fait ?

— Que va-t-il faire plutôt… tu ne t’en doutes pas ?

Mes doigts pressaient la détente. Je pourrais me débarrasser de lui d’une simple pression et réduire ensuite tous les autres au silence dans cette pièce… mais il restait les leskans de la base. Je ne parviendrais jamais à sortir. J’étais fait comme un rat. Bien soumis au vouloir de mon frère.

— Alkan a besoin d’un héritier, asséna-t-il d’un ton tranchant. Qui de mieux placé qu’une nakire sans ressource, mais pleine de pouvoirs, pour le lui donner.

Je baissai enfin mon arme, pas les yeux. Impuissant. C’était le mot. Je ne dois surtout pas le montrer. L’idée de Vine dans le lit d’Alkan me réduisait en miettes.

Accroche-toi.




Chapitre 2

VINE

 

Accroche-toi.

Je me répétais cette phrase depuis deux heures, en sentant mes muscles se tétaniser les uns après les autres. J’avais des crampes dans tout le corps, mais je m’accrochai à la passerelle au-dessus de moi. Encore une minute. Puis une autre. Je ne voulais pas lâcher. J’avais observé tous les soldats, ils tenaient à bout de bras, pendus à plus de deux mètres du sol sur le rebord en fer, alternant parfois avec des tractions, pendant des heures. Je n’en étais qu’à la première et le métal me brûlait déjà la paume.

À l’étage d’entraînement, il n’y avait plus personne depuis bien longtemps, j’aurais donc pu ouvrir la main et ne pas me sentir misérable d’abandonner après si peu de temps devant des yeux critiques, mais j’avais ma fierté. Je n’étais bonne à rien d’autre que cet acharnement physique. J’avais couru, enchaîné quelques exercices au sol, soulevé mon corps, mes jambes, sautillé sur place, donné des coups de poing dans un buste d’entraînement et je finissais par ça. Quelle torture que de se retrouver pendue au-dessus du vide, les bras en feu !

Encore une minute.

Je fixai le décompte, la tête en sueur, les épaules douloureuses.

Vingt secondes. Dix… zéro.

Je tombai enfin sur le sol. La chute devait faire deux fois ma hauteur. J’atterris en souplesse. S’il y avait bien une chose que je maîtrisais, c’était la réception. Les sauts, la détente. La course aussi. J’étais endurante, agile et silencieuse. Parfois je me demandais quel genre de leskane j’avais été avant mon black-out. Autoritaire ? Douée ? Obéissante ? Ou alors comme maintenant… toujours à la traîne mais calme.

J’aurais aimé me rendre utile pour mon peuple. Malheureusement, on ne m’autorisait pas à prendre part aux tâches quotidiennes. Je voulais me battre en corps à corps, mais aucun adversaire ne me jugeait digne de lui. Mes flammes n’avaient toujours pas éclos. Mes pouvoirs demeuraient éteints. J’étais une coquille vide. Résistante peut-être, mais inutile aux miens. Et j’avais peur de la seule autre possibilité.

Si Alkan m’a fait venir chez lui, il y a une raison…

J’évitais depuis un tiers de len d’emprunter son étage. Dès que je voyais des Haut-Gradés dans un couloir, je trouvais un prétexte et quittais la tour pour me promener en ville. J’avais plutôt bien réussi à disparaître jusqu’à maintenant.

Pourtant, on me surveillait.

J’avais noté des gardes à l’entrée de la zone d’entraînement, observant mes faits et gestes, puis leur ennui après des heures passées à m’attendre. Je leur lançais un regard amusé la plupart du temps et je poursuivais. J’avais gagné un peu de muscles depuis mon réveil. Je ne savais pas si mon corps s’habituait aussi facilement à l’exercice parce que j’avais été une femelle sportive avant l’accident ou si mon esprit se montrait de plus en plus combatif parce que je me sentais en danger ; une voix n’arrêtait pas de me souffler de m’endurcir. J’avais aussi ce poids sur le cœur dont je ne connaissais pas la signification, comme un regret, et j’avais l’impression qu’en restant immobile, inutile, celui-ci prendrait le pas sur ma raison.

De la sueur coulait sur mon front jusque dans mon cou. Je l’essuyai d’un geste absent, ignorant aussi l’élancement dans ma cuisse, après un mauvais coup donné la veille contre un poteau, et la fatigue.

Je ne dormais pas, je n’y arrivais pas.

Un truc clochait avec moi. Un gros truc dont je ne pouvais parler à personne. Si j’en rajoutais alors que je me sentais déjà différente, on ne se contenterait peut-être pas de me regarder de travers et de m’appeler « Eh toi » au lieu d’utiliser mon prénom. La faiblesse ne pouvait exister sur notre planète. Et je l’étais, faible. Je ne possédais aucun pouvoir, plus de souvenirs ou très peu, je ne servais à rien.

J’étais prisonnière. À l’intérieur de mon corps. À l’intérieur de ma tête.

Je me sentais décalée. Pas à ma place.

Après m’être essuyé la nuque, je me dirigeai vers un nouveau simulateur. À quoi ça servait d’aller me coucher maintenant ? Au moins, étant seule, je pouvais choisir n’importe quel programme.

Le combat au couteau avait une mauvaise image sur Rn, sans que je n’en connaisse les raisons, mais moi j’aimais jouer avec des lames, avec la sensation de tenir une réponse au bout de mes doigts. Je pianotai sur le panneau. Le programme de combat rapproché s’effaça au profit d’un exercice beaucoup moins prisé par les miens. Les cibles se matérialisèrent. Numériques. Clignotantes. Toutes petites.

Je lançai le tranchant d’un geste vif. Je me souvenais de mes premiers essais, de mes ratés complets, des œillades des soldats qui n’approuvaient pas mes exercices couteaux en mains. Puis les autres, le soir tombé, quand tout le monde avait disparu de la zone. De jour en jour, mon habileté s’améliorait.

Cette nuit, le premier passa au travers de la cible, à deux centimètres du centre, avant de se ficher dans le mur du fond. Le deuxième la transperça presque au même endroit. Le dernier en plein dans le mille.

Quelqu’un applaudit dans mon dos.

Je me figeai puis me retournai.

Alkan.

Que faisait-il ici ?

— On m’avait averti que tu t’entraînais… pas que tu étais si forte.

Mon sang se glaça en le voyant évoluer dans la zone de tir. Il n’avait pas d’escorte, il ne portait aucune armure officielle. En réalité, il ne portait même qu’un pantalon en tissu, une veste ouverte sur son torse nu et avait natté ses cheveux dans son dos. Au creux de ses reins. Toute l’attitude d’un leskan gorgé de pouvoir à la sortie de son harem transpirait de son être. Je n’aimai pas du tout le regard pervers qu’il posa sur moi. Comme si je pouvais être l’une de ses concubines, en pâmoison devant lui.

Je courbai la tête à son approche. Ses pieds entrèrent dans mon champ de vision, ses mollets, ses cuisses. Quand je relevai le buste, Alkan se tenait tout près de moi. Il porta la main sur mon poignet, le leva devant lui, l’œil embêté. Parce que j’utilisais des poignards plutôt que des flingues ? Pourquoi ? Pourquoi les regardaient-ils tous comme s’il fallait les interdire ? Ils n’ont qu’à le faire s’ils les gênent tant ! Et pourquoi j’avais envie d’ignorer leur désapprobation ? N’étais-je pas censée suivre les règles de ma race ?

— Des lames…

J’acquiesçai.

— Pourquoi ce choix ?

— Parce que je dois m’entraîner plus dur pour les maîtriser.

C’était vrai. Il n’y avait rien d’instinctif à manier des flingues électroniques ; les panneaux nous aidaient à viser. La décharge était si puissante qu’elle ne manquait pratiquement jamais la cible. L’agilité n’entrait plus en compte. Alors que les couteaux…

J’eus un flash.

Je me vis au milieu d’un combat. Entourée de silhouettes en armure leskane. Un homme près de moi. Les cheveux courts. Une main qui passait dessus. L’autre qui tenait un poignard. Je sursautai lorsque la poigne sur moi serra à m’en laisser une marque. Alkan me rendit mon poignet, le regard sévère.

— Qu’est-ce que…

— ... je fais là ? compléta-t-il, très agacé.

Qu’est-ce qu’il lui prend de me tordre presque le bras plutôt… mais je ne le contredis pas.

— Je n’aurais pas besoin de venir si tu te montrais coopérative.

— Me montrer coopérative ?

— Mes hommes n’ont pas que ça à faire de te chercher dans la tour.

— J’ignorais qu’on attendait quelque chose de moi.

Bien sûr que non. Seule une idiote ne s’en serait pas douté. D’un regard, il me confirma que je ne le dupais pas.

— Malgré ton manque de pouvoirs, je t’ai laissé le temps de t’adapter. Tu as subi un traumatisme à la suite de ton accident.

— Mais ?

— Mais rien. J’avais envie que tu te sentes chez toi.

— Je ne sais même pas ce que ça veut dire…

— Eh bien, j’espère que tu trouveras la réponse ici.

Je n’avais pas lâché mon couteau et je crus pendant une seconde, en le voyant lever de nouveau la main, qu’il allait me le confisquer. Mais non. Son geste continua jusqu’à ma joue, où ses doigts flottèrent sur ma peau et remirent une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Les esclaves mis à part, j’exhibais la longueur la plus courte de la ville, et peut-être même de la planète. Mes mèches volaient au-dessus de mon épaule.

La longueur de mes cheveux me rappela à quel point cette situation s’enlisait dans le ridicule.

— Pourquoi moi ? Vous l’avez dit, je n’ai aucun pouvoir !

— Parce que justement… c’est ce qui se passe là-dedans, déclara-t-il en pointant un doigt contre ma tempe, qui m’intéresse.

La chose que je craignais le plus était en train d’arriver. On m’avait acheminée par portail sur la planète principale. Je dormais trois étages sous celui d’Alkan et ceux des Haut-Gradés. Pendant tout ce temps, le gouverneur suprême n’avait pas encore exigé d’entrevue. Voilà qu’il m’attrapait enfin. J’avais envie de reculer. Tout mon corps répugnait à son contact. Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?

Ce n’est pas logique.

Rien ne l’était. Ma réaction. Sa convoitise. La lueur si dégoulinante de son désir. Mon corps l’excitait ? Je croyais qu’il avait parlé de ma tête…

La possibilité de devenir une mère couveuse m’avait effleuré l’esprit. À quoi ma condition pouvait servir d’autre ? J’avais entendu que le chef suprême n’en avait pas encore choisi parmi toutes ses prétendantes, alors qu’il approchait des trente lens. Ses fonctions le rappelaient à son devoir.

Seulement… la situation m’échappait ; je n’avais rien à apporter à un potentiel descendant.

Un truc cloche vraiment.

Comment se faisait-il qu’Alkan veuille de moi dans sa tour ? Dans son lit ? Il y avait tout un tas de leskanes prêtes à servir de mères pour le bien-être de la race. Pas moi. Je ne voulais pas. Et c’était encore moins logique que le reste. J’étais une leskane, j’aurais dû me courber devant lui et l’implorer de me choisir.

— Tu ne veux pas ?

Son regard descendit sur ma main tenant toujours fermement le poignard. Je le serrais de toutes mes forces, je ne m’en étais même pas aperçue.

Son visage se ferma. J’avais tourné la pointe dans sa direction.

— Je peux te donner les meilleurs instructeurs pour parfaire tes capacités physiques. En échange, je m’attends à ce que tu te montres… docile. Lâche ce couteau !

Docile ?

Je détestais ce mot.

La main d’Alkan se referma sur la mienne et s’apprêta à me retirer mon arme. Une chaleur fulgurante se déposa sur ma peau à ce moment-là, remontant le long de mon bras, jusqu’à la base de mon crâne.

Non !

La main se détacha de moi comme si je l’avais brûlée. Alkan ne grimaça pas, mais se massa la paume. Plia et déplia les doigts. Je plissai les yeux. Il me semblait le voir encerclé de blanc ; ma main, d’un turquoise profond qui s’évanouit tout de suite. Qu’est-ce que… ? Pendant un instant quelque chose voulut remonter à la surface dans ma tête, puis disparut. Je dois avoir rêvé.

Le regard d’Alkan s’acéra comme la lame de mon poignard. Que voyait-il en moi ? Alors qu’il allait parler, je finis par ouvrir les doigts. Il ne fallait pas que je me le mette à dos, sinon mon sort serait peut-être pire que celui d’une mère couveuse. Pourrait-il me prendre de force ? Il n’y avait pas de violence entre leskans. Mais en lui, je la devinais. Patiente et bouillonnante, elle couvait. Alkan n’admettrait aucune résistance de ma part.

— Bien, lança-t-il, acceptant ma rédemption. De quand date ta dernière période d’indisponibilité ?

Il fallait que je la joue fine.

— Je les aurai dans les sept jours à venir.

Ce n’était pas vrai, je venais de les avoir. Mais il ne pouvait pas le savoir, si ? Il calcula. S’il me faisait confiance, j’aurais encore trois huitaines de tranquillité devant moi. Sinon… je réprimai un frisson d’effroi. Pour vérifier par lui-même, Alkan reposa sa main sur la mienne. La température augmenta de nouveau, mais cette fois je ne le repoussai pas. À la place, je retins ma respiration. Il va le découvrir… Ses sourcils se froncèrent d’agacement.

— Tu as vraiment un esprit combatif, murmura-t-il comme pour lui-même.

Il n’a pas réussi ?

— Je ferai déménager tes appartements à ce moment-là dans ce cas. En attendant…

Il ouvrit le bras dans un geste solennel m’indiquant les cibles délaissées derrière moi.

— Tu peux retourner à ton entraînement.

Sans autre attente particulière, le chef suprême rebroussa chemin et quitta la zone d’entraînement. J’attendis que la porte se referme avant de ramasser ma lame. Peut-être devrais-je en garder une toujours sur moi…

Il va revenir.

J’avais trois huitaines.
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— Vous allez me coller au cul encore longtemps ?

— Tant qu’on ne sera pas certains que tu ne vas pas nous planter au coin d’une rue.

Je n’allais pas les démentir. Je n’attendais que ça depuis notre départ de la base. Il m’avait fallu une minute, le visage offert à la lumière de l’astre de Syl, avant de me prendre un coup dans l’épaule, m’intimant d’avancer et de prendre ma décision ; ces cinq-là allaient regretter de me traiter comme un faible.

Le paysage sylféen me berçait de sérénité et de nostalgie à chaque fois. Je regrettais de n’avoir pu y vivre. Il n’avait rien de commun avec le territoire leskan. L’atmosphère détenait tout l’oxygène nécessaire alors que sur Rn, l’oxygène s’était raréfié en même temps que la population avait explosé. La cloche de purification avait été construite en urgence, et les leskans avaient dû se rassembler sur peu de superficie. En raison d’une reproduction massive, les cités n’offraient qu’une vision verticale : des tours et des tours se succédant sous toute la surface du dôme transparent. On empruntait des passerelles pour les traverser, parfois des engins motorisés pour descendre dans la rue. Mais, la plupart du temps, les portails conduisaient où on voulait.

Syl ressemblait davantage à la Terre. À la différence que les sylfés prenaient soin de leur maison. Je savais, pour l’avoir vu lors d’une longue vision rétroactive, que tel n’était pas le cas des humains. Les étendues de végétation ici étaient donc du plus pur des verts. Les arbres touchaient les nuages. Les champs autour de la base regorgeaient de fruits frais et me donnaient des envies d’évasion. J’émis l’hypothèse à voix haute, juste pour voir leurs gueules :

— Vous n’avez pas peur que je m’échappe ?

Le canon d’un flingue me rentra dans la nuque.

— Pas si tu tiens à ta petite chérie.

Les nouvelles vont vite… Les poils de ma nuque se hérissèrent.

— On a touché un point sensible on dirait.

J’étais connu pour mes yeux plus noirs qu’une éclipse totale, mon visage impassible, mais surtout pour mes mots tranchants, ma tactique infaillible, ma suprématie face à des dizaines de soldats. Ce mec cherchait à ce que je le bute.

— Le seul point sensible que tu vas toucher, c’est le bout de ma lame au fond de ta gorge.

— Menace-moi autant que tu veux… ça ne te fera pas revenir sur Rn plus vite.

Il m’appuya dessus avec son arme, me forçant à avancer. Je perdis mon calme. Flammes rouges au maximum, je me tournai d’un bloc face à lui et les lançai sur son corps. L’effet de surprise augmenta mes chances – la maîtrise des Haut-Gradés ne s’effondrait pas facilement – et je lui coupai son énergie. Au moins pour l’inciter à fléchir les jambes.

Les autres soldats me tinrent en joue aussitôt.

— Quand je reviendrai sur Rn, je reprendrai ma place. T’auras intérêt à te montrer gentil.

Il se releva, essoufflé.

— Tu n’es pas digne de te faire appeler leskan.

— Tu veux parier ?

Je lui montrai mes flammes blanches. Leur puissance brilla même à travers la lumière du jour. J’obtins le résultat escompté. Le Haut-Gradé avisa leur hauteur, déglutit, parce qu’il ne rivalisait clairement pas, et m’indiqua de poursuivre notre route. Ses subalternes se rangèrent derrière lui.

Je ne les provoquai pas plus. Je connaissais ma chance. Sortir de la base ne se représenterait peut-être pas de sitôt. Et je devais rencontrer Léviath. Puis mon grand-père. Peut-être retourner sur Rn via notre portail et apercevoir Vine… Je n’aurais pas beaucoup de temps mais…

Il faut que je sache si elle va bien.

La demeure de Léviath surplombait l’ensemble de la ville. L’édifice en pierre s’élevait sur deux étages là où les autres rasaient pratiquement le sol. À l’inverse des leskans bien plus arrivistes, les sylfés se moquaient d’afficher richesse ou pouvoir. Ils n’avaient pas besoin d’étaler leur savoir ni de chercher le confort. Ils faisaient passer le bien de leur peuple avant le reste. À la manière des nakirs avant eux.

Léviath et ses deux fils aînés sortirent de chez eux, habillés d’une simple chemise sur un pantalon ample. Pour des humains ou des leskans, ils pouvaient ressembler à des paysans ; en réalité, ces frusques cachaient des corps de guerriers infatigables au combat et déterminés, prêts à tous les sacrifices.

— Les leskans ne sont pas acceptés au sein de ma maison, annonça Léviath avant toute autre chose.

— Tu oublies qui est ton maître, Léviath, gronda le type dans mon dos.

— Alkan n’est pas là. Nous sommes plus nombreux que vous et nous n’hésiterons pas à nous servir de nos armes si cela peut garantir ma souveraineté dans ma propre maison. Alors, vous ne passerez pas.

— Mais je suppose que lui le peut… s’informa Ksin en jetant un coup d’œil dans ma direction.

Léviath acquiesça.

— Lui seul. Si Alkan veut que je ne résiste pas, il acceptera.

Le simple rappel de notre gouverneur lui cloua le bec une seconde. Mais un leskan abandonnait rarement le combat au premier argument.

— Vous vous croyez en position de négocier ?

— Si nous ne négocions pas, Alkan me tuera et vous ne pourrez plus compter sur aucun sylfé obéissant. Votre mission échouera avant même d’avoir commencé. Savez-vous combien de sylfés il vous faut vivants pour réussir à lire les étoiles ?

Beaucoup trop.

Les visions nous affectaient jusqu’à nous affaiblir. Mentalement, elles nous imposaient toutes les joies ou les peines des êtres impactés. Physiquement, notre pouvoir bouffait notre énergie. Plus nous l’utilisions, plus nous faiblissions. Chercher des réponses dans la galaxie, ou au-delà, demanderait l’effort de toute une armée de sylfés surentraînés.

— Pouvons-nous rentrer maintenant ?

L’aîné de ses fils osa un sourire en voyant leurs ennemis abdiquer.

— Vous devriez vous installer, déclara-t-il, provocateur, les négociations risquent de prendre du temps !

Je retins un sourire. Les leskans parvenaient encore à se faire botter le cul : un délice ! J’allais suivre Léviath et ses hommes quand la main de mon surveillant se cramponna à mon bras. Ksin me tira vers lui afin que je sois le seul à entendre sa menace :

— Oblige-le à se soumettre une bonne fois pour toutes. Ou alors je dirai à Alkan qu’il peut bien faire tout ce qu’il veut de ta copine. Je me ferai un plaisir de t’envoyer un de ses jolis doigts…

— Tu te souviens de ce que je t’ai dit, Ksin ?

Il tiqua.

— Si jamais tu touches un de ses doigts… je n’aurai plus rien à perdre. Et moi, je prendrai mon temps pendant que je te découperai en morceaux. J’en ai tué d’autres avant toi, ne l’oublie pas.

Je vis les rouages de son cerveau se mettre en marche, se demandant s’il devait me prendre au sérieux. Un leskan ne tue pas un autre leskan… Moi, j’étais différent.

Je l’abandonnai là, sans un regard. Il n’en valait pas la peine. Et j’avais mieux à faire. J’entrai dans le bâtiment avec la sensation de revenir chez moi après une longue guerre. J’espérais amener Vine ici un jour, quand ces enfoirés de leskans pourriraient sous deux mètres de terre !

— Je sais pourquoi tu es là, attaqua d’emblée Léviath. Ma réponse ne peut pas changer, tu en as conscience ?

— Je devais trouver un moyen de voir mon grand-père.

— Il ne pourra pas t’apporter de réponses. Il est vieux, son pouvoir n’est plus aussi puissant qu’avant. Et trop imprécis…

— Il faut que je sache…

— Quoi ?

Je ne répondis pas. Il y avait tellement de choses que j’aurais aimé savoir. J’avais joué double jeu avec mon frère, il avait retourné toutes les cartes contre moi.

Léviath nous mena plus loin à l’étage inférieur. Il glissa une main dans une brèche quasiment invisible : un pan de mur indétectable se décala sous la pression de sa paume. Un portail identique au mien se mit à briller dans l’obscurité. Mon grand-père se cachait sur une partie du territoire sylféen, dans une clairière creusée dans la roche et cachée entre des bois immenses, feuillus, épineux, que les leskans avaient délimités sans prendre la peine de les explorer.

— Je peux faire appel à plusieurs de mes hommes, avec eux, tu pourras voir si elle va bien.

— Et après quoi ? J’aurai la vision, sans pouvoir la toucher ?

Je commençai à m’énerver.

— Alors tu veux emprunter le portail, rentrer sur Rn et la revoir ? Tu ne peux envisager sérieusement cette solution.

C’était vrai. Avoir envie de la retrouver via le portail était une connerie évidente. Je mettais toute ma mission en péril. Mais comment lui dire que ne pas savoir était pire qu’arrêter de respirer ? Que je perdais tout mon raisonnement logique parce que seule cette pensée me taraudait.

— Tu ne peux pas aller la chercher. Les soldats te reconnaîtront. Alkan sent ta présence quand tu es près de lui.

— Je sais. Pour le moment, je… j’ai juste besoin de voir mon grand-père.

— Et ensuite ?

Il n’était pas prêt pour la suite. Pour mon plan.

— Ensuite, j’aurai gagné le moyen de rentrer par la grande porte.

Je le dévisageai longtemps. Si longtemps que les rouages de son cerveau se mirent en marche.

— Tu n’envisages pas de…

— Alkan vient de prouver qu’il désirait notre pouvoir plus que tout.

— Et tu es prêt à le lui offrir ?

— Le pouvoir de Vine est bien plus important que celui de mon grand-père ! Toi qui formes tes hommes à se sacrifier au nom de la race, de la paix et de la liberté, tu peux comprendre ma décision.

— Je n’accepterai pas de donner un tel pouvoir à Alkan !

— Tu accepteras si cela permet de sauver notre peuple.

Un lourd silence s’abattit sur la pièce. Ma déclaration avait sonné comme un avertissement et, muet, Léviath me dévisagea longuement. Je ne lui donnais pas le choix. Je n’avais peut-être pas d’influence auprès des leskans, mais auprès de lui, si. Il abdiqua devant ma résolution. Je tenais sa confiance au creux de la main.

— J’espère que tu sais ce que tu fais.

Je l’espérais aussi. Je vivais pour la sauver, pour nous sauver tous depuis mes treize lens, après avoir eu ma première vision du dernier des nakirs. Comment parvenir à tout réaliser ? Cela dépendait de Vine.

— Quand tu l’auras récupérée, poursuivit Léviath qui connaissait parfaitement la destinée de la Lignée, il vous faudra un lieu où fuir. Nous pouvons détruire la base leskane ici avant votre retour, si nous parvenons à l’infiltrer. Puis les portails juste après votre passage.

— Il faut exploser celui en orbite.

— C’est prévu. Je prévoyais d’envoyer mes meilleurs hommes voler un vaisseau. J’attendais juste que tu me confirmes que vous reviendrez sur Syl.

Je lui adressai un signe de reconnaissance et fis un pas dans le portail.

 

* * *

 

Dans la majorité des cas, les voyages par téléportation rendaient leurs utilisateurs malades. Nausées, étourdissements, organes contractés. Les esclaves se faisaient massacrer à la sortie parce qu’ils tombaient à genoux, des vertiges plein la tête. Les leskans, qui ne tombaient jamais malades, ne comprenaient pas comment d’autres êtres pouvaient réagir aussi faiblement. Les voyages ne nous atteignaient pas.

Je marchai sur un sol recouvert de feuilles, d’épines, de branches. Le portail avait été planqué un peu plus loin du village de mon grand-père. Au cas où les leskans auraient finalement la bonne idée de venir voir dans les parages si la forêt était habitée.

J’étais venu ici au moment de ma première évasion, mais Alkan avait fini par user de son esprit tortionnaire et avait réussi à me faire sortir de mon trou. Avec le recul, je me maudissais de ne pas avoir appliqué les conseils de mon grand-père et de ne pas avoir fait preuve de retenue. J’aurais dû attendre que le portail autour de la Terre soit opérationnel, attendre que les leskans atterrissent en masse sur cette nouvelle planète, peu attentifs à toute autre chose que tuer les humains, me glisser dans leur rang, au même titre que n’importe quel soldat de peloton, chercher la nakire et l’emporter sans nous faire repérer dans la cohue.

Au lieu de ça, Alkan avait réussi à me provoquer en torturant des sylfés sur Syl, là où je me planquais. Les visions m’avaient paralysé de douleur à la première main brisée, puis broyé en même temps que le corps d’un des miens. Je possédais peut-être les pouvoirs de deux espèces, mais il me manquait la ferveur infaillible des sylfés envers notre espèce entière, je n’avais pas pu accepter le sacrifice de quelques-uns d’entre eux. Léviath avait voulu m’en empêcher, mais je m’étais rendu avec la promesse que je trouverais le moyen de m’échapper de nouveau le moment venu.

Je parcourus un kilomètre avant d’arriver devant l’habitation qui m’intéressait, sachant déjà qu’il m’attendait. Je n’avais peut-être même pas besoin de prononcer une seule parole ; mon grand-père savait ce que je comptais lui demander. Depuis toujours, son pouvoir surpassait toutes les visions sylféennes. Notre don représentait un atout pour n’importe quelle race désireuse de retracer son histoire… ou d’apprendre les points faibles de leurs ennemis. Notre peuple faisait partie des plus anciens ; on pouvait raconter chaque guerre et craindre des races que nous n’avions jamais rencontrées.

Mon grand-père avait passé sa vie à exercer son pouvoir. Cent-cinquante lens en réalité. Il avait connu la guerre. Les ancêtres de Vine. Il s’était mis en tête de devenir le meilleur et il avait réussi. L’évolution naturelle des espèces avait voulu que son pouvoir se développe exceptionnellement chez lui et, depuis sa jeunesse, il était capable de percevoir, en plus des actes passés, les actions futures. Celles-ci n’apparaissaient qu’au travers de vagues pressentiments qui lui permettaient d’anticiper l’avenir. Parmi notre peuple, le vieil homme était devenu le plus respecté grâce à cette capacité.

J’inspirai profondément avant de pousser la porte et de rentrer dans la maison. Lumineuse malgré une fenêtre à même le sol, l’entrée donnait directement dans une salle de réception blanche, meublée de fauteuils confortables, de bahuts en bois et calcaire recouverts de plantes en tous genres. L’odeur qui se dégageait des murs me rappela tant de souvenirs qu’un instant je demeurai au milieu de la pièce, d’innombrables visions du passé de mon père plein les yeux.

Un bruit dans les escaliers attira mon attention et bientôt le vieillard apparut face à moi, se tenant aussi droit que lors de son enrôlement dans l’armée sylféenne. Le vieil homme ne s’étonna pas de me trouver chez lui. Au contraire, il sourit, les yeux espiègles. Je me doutais qu’il avait déjà eu cette vision. Je ne savais juste pas si j’étais dans les temps ou pas…

— Tu es en retard.

Qu’est-ce que je disais !

— Désolé. On m’a retenu contre mon gré.

— Est-ce que cela t’arrête d’habitude ? se moqua-t-il gentiment.

— J’essaie de la jouer discrète en ce moment.

Mon grand-père me regarda d’un œil inquisiteur. Je pouvais le comprendre : je n’avais jamais montré de signes de patience. Quand je voulais quelque chose, je le prenais. Quand un truc m’agaçait, je réglais le problème. Pour la première fois, j’avais des doutes… il devait se demander pourquoi. Je répondis à son inspection silencieuse.

— Il a voulu m’éloigner d’Elle.

— Il connaît son importance ?

Je baissai la tête en signe de réponse. Alkan connaissait surtout son importance pour moi, j’en étais convaincu. Le reste n’était qu’un jeu sadique de plus qu’il me réservait.

— Depuis combien de temps es-tu parti ?

— Beaucoup trop.

— Et tu n’as pas trouvé le moyen d’y retourner ?

Je passai une main nerveuse dans mes cheveux redevenus sombres comme le charbon et assez longs pour me filer entre les doigts. Je me sentais enfermé derrière les barreaux d’une cage, incapable de me battre contre ces pensées négatives. Je ne le regardai toujours pas, préférant m’astreindre à une observation minutieuse de son matériel à dessin posé sur la table. Un homme dans une rivière… est-ce qu’il me peignait ?

— Je t’ai connu plus sûr de toi, Allen. Plus rebelle vis-à-vis de lui.

— Je n’avais rien à perdre. Je croyais qu’on ne la trouverait jamais…

Mon grand-père avait été le seul à connaître le secret de cet enfant. À avoir aidé ses parents à fuir. Il avait transmis le savoir à mon père avant que celui-ci se fasse arrêter par les leskans puis baiser par ma mère… À treize lens, mon tour était venu d’apprendre l’existence de cet être miraculeux, d’en rêver tandis qu’il poussait son premier cri quelque part dans la galaxie.

Un hybride comme moi : moitié leskan, moitié nakir.

Un être plus puissant que n’importe qui, pouvant sauver les peuples ou causer leur perte grâce à ses flammes. Nous n’avions pas l’espoir de le trouver. Du moins jusqu’à ce que les leskans trouvent la Terre et que mes visions prennent tout leur sens. J’avais feint mon désir d’appartenir aux soldats leskans, accepté une mission sur Syl et rejoint les sylfés. J’avais averti les sages. Je m’étais entraîné, j’étais retourné sur Rn, croyant pouvoir donner le change, et mon frère m’était tombé dessus, plus sombre qu’avant.

— Tout a changé, soupirai-je, face aux souvenirs de mes tentatives passées, celles où j’avais voulu rejoindre la Terre à tout prix.

Toutes soldées par un séjour en taule… et des cadavres leskans. Ça restait un truc jouissif dans ce merdier.

— Parce que tu t’es attaché ?

Je rencontrai enfin ses yeux. Bienveillants contre ma douleur.

— Parce qu’il veut me faire du mal et que le seul moyen d’y parvenir…

Je fermai les yeux, mais les images envahirent mon cerveau et ce fut pire.

— C’est de la posséder, complétai-je, dévoré de haine et de jalousie. Je ne peux pas permettre qu’il lui arrive quelque chose. Si je m’oppose encore à lui, qui sait jusqu’où il pourrait aller ?

— Ce n’est pas en restant ici que tu la protégeras.

C’était en retrouvant la confiance absolue d’Alkan que je pourrais la protéger. Malheureusement… il n’y a qu’un seul moyen. Et il se tenait devant moi, sage, calme comme un doux vent dans les arbres de sa forêt. J’aurais aimé que mon grand-père le sache avant de poser la main sur la mienne. Il ferma les yeux. Je pouvais deviner aisément les images qui défilaient dans ses yeux.

Je soupirai.

— Tu n’as pas eu le choix.

— Je sais déjà ça. Mais… son regard… elle m’en a tellement voulu.

— Tu n’as pas eu le choix, Allen, répéta-t-il en insistant sur mon prénom pour adoucir ma peine.

Il ouvrit les yeux dans les miens après un temps trop long.

— Tu ne l’auras pas plus maintenant…

Mon cœur s’accéléra. Alors il avait vu…

— Je dois la libérer, clamai-je comme si ça pouvait expliquer mes mots suivants. J’ai trop joué avec Alkan. Il n’a plus confiance.

— Alors tu dois agir comme il faut afin qu’il te permette de revenir près de lui. Près d’Elle. Tu sais ce qui t’incombe, n’est-ce pas ? Tu l’as compris avant même de venir.

Échanger sa vie contre ma réhabilitation.

— Léviath n’est pas d’accord.

Moi non plus. Mais quelle solution me restait-il ? Un tiers de len c’était trop. J’avais l’impression de lutter contre moi-même. Le but était de sauver les sylfés, pas de livrer à mon frère l’un des plus puissants d’entre tous qui lui avait échappé si longtemps…

— Léviath ne pourra rien dire si je lui annonce qu’il s’agit de mon choix et qu’il ne peut aller contre.

— Ancêtre…

Sa main se posa sur mon épaule basse. Pour la première fois, un combat me fatiguait avant même d’avoir débuté. Est-ce que c’était ce qu’on ressentait quand on devenait faible ? Quand on…
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